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PRÉFACE 



? 

L E sujet choisi par M. Piquet exigeait une triple compétence de 
juriste, d’économiste et de technicien de la comptabilité . Il 
s’agissait, en effet, d’étudier sous ses différents aspects les comptes 
du Temple, tels qu’ils nous ont été conservés, tels qu’ils ont été publiés 
notamment par Léopold Delisle dans les Mémoires de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres en 1889 . 

L’importance du problème s’appréciera aisément si l’on se rap- 
pelle que les Templiers, pendant tout le cours du xm e siècle, ont eu 
la charge de la gestion des finances françaises. Dès lors, c’est un cha- 
pitre de notre histoire financière qu’a retracé M. Piquet. 

Pour mieux saisir son sujet, l’auteur en a largement éclairci les 
alentours. Il a, dans un chapitre d’introduction, rappelé l’essentiel de 
l’histoire du Temple. De même, il a réuni tous les éléments nécessaires 
sur l’histoire monétaire de cette époque, et sur l’histoire de la compta- 
bilité. Enfin, il a complété son ouvrage par une esquisse des opérations 
financières des Templiers hors de France. 

Dans le cadre ainsi défini, M. Piquet nous donne une étude sérieuse 
et poussée de l’activité financière des Templiers. Je ne le suivrai pas 
dans le détail, voulant laisser ce plaisir au lecteur. Il saura y apprécier 
la clarté avec laquelle l’auteur expose les délicats problèmes qu’il ren- 
contre sur son chemin, et sa parfaite probité intellectuelle. Je voudrais 
simplement marquer deux ou trois points sur lesquels ce travail a fait 
avancer nos connaissances. 

p Tout d’abord, l’intelligence des comptes des Templiers est gran- 

dement facilitée par les explications que M. Piquet nous fournit. Il ne 
reste plus, pour ainsi dire, d’obscurité dans la tenue des comptes. Les 
différentes opérations sont décrites avec précision, et les indications , 
souvent elliptiques, portées par les caissiers et trésoriers de l’Ordre, 
sûrement interprétées. Seul un technicien de la comptabilité comme 
l’auteur pouvait déchiffrer comme il convient ces grimoires hâtive- 
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ment rédigés par des professionnels qui ne les destinaient pas au grand 
public. Nous avons ici un exemple de l'intérêt qu'il y a a faire étudier 
les problèmes par des techniciens. Quoi qu'on en dise , ils y voient plus 
clair que les autres! 

L'ouvrage de M. Piquet nous apporte également des lumières sur 
les origines de la lettre de change et du chèque. Problèmes redoutables 
et âprement controversés. Sans doute l'auteur se garde bien d'étudier 
la question in terminis. Aussi bien son sujet ne l'y portait-il pas. Mais 
un certain nombre des textes qui se présentaient à son attention parce 
que les Templiers y interviennent à des titres divers exigeaient , pour 
leur analyse juridique et économique , une qualification plus ou moins 
rigoureuse. Telle lettre de Marie de Constantinople ou de Blanche de 
Castille est-elle ou n'est-elle pas une lettre de change ? Je loue 
M. Piquet d'avoir échappé à la tentation de répondre catégoriquement 
oui ou non. Sans esquiver la difficulté, il a, très judicieusement, à 
mon sens, donné le pas, dans son analyse, à la fonction économique 
sur la dogmatique juridique. A la suite des travaux de M. Sayous 
dont il complète et précise par endroits les conclusions, il voit dans 
beaucoup de ces lettres et mandements du xm e siècle des prototypes 
encore mal dégrossis de nos effets de commerce modernes. Sans doute 
ils remplissaient déjà la fonction de remise de place à place, et 
jouaient un rôle des plus utiles en épargnant le portage et en facilitant 
les opérations de change. Mais pour devenir un instrument de crédit , 
une « monnaie commerciale », il faut attendre encore trois ou quatre 
siècles, et la création de l'endossement translatif. 

Le jugement d'ensemble que porte M. Piquet sur les Templiers est 
nettement favorable. J'hésiterais, pour ma part, à être aussi affirmatif. 
Non que je prenne à mon compte toutes les attaques de J oinville et de 
tant d'autres historiens des Croisades. Mais il me paraît difficile d'ad- 
mettre que des hommes aussi puissants et maniant des sommes aussi 
considérables, aient pu demeurer , dans V ensemble, si intègres. Pour 
un scandale public et sévèrement puni, n'y en eut-il pas nombre 
d'autres, discrètement étouffés? Les règles de l’Ordre étaient une bar- 
rière fragile contre la tentation, et j’ai peine à croire que les banquiers 
du Moyen Age aient été sensiblement plus vertueux que ceux de nos 
jours. 

Ce que j'en dis n'est pas pour excuser le moins du monde Philippe 
le Bel. Le procès des Templiers compte parmi les trop nombreuses 
parodies de justice que nous présente l'histoire. On en vient presque à 
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*»- considérer , sinon comme 'plus honnêtes , du moins comme moins hypo- 

crites, les confiscations brutales dont ont été victimes les Lombards et 
les Juifs . 

Mais le jugement moral à porter sur les Templiers est secondaire. 
Est-il même de la compétence de V historien? Ce que ce dernier peut , 
en tout cas, apprécier, c'est la manière dont l'Ordre s'est acquitté du 
rôle financier qu'il avait assumé . Sur ce point les conclusions favo- 
rables de M. Piquet paraissent indiscutables. Les Templiers ont été 
d’habiles gestionnaires du Trésor royal; leurs méthodes financières 
? ont été, dans leur ensemble, adroites et prudentes. Et je félicite une 

fois de plus l'auteur de nous en avoir fait connaître le mécanisme avec 
tant de précision et de clarté. 

Henri Lévy-Bruhl, 

Professeur à la Faculté de Droit de Paris. 




AVANT-PROPOS 



L es difficultés qu’éprouvent aujourd’hui les gouvernants pour équi- 
librer les recettes et les dépenses publiques, leur souci de trouver 
des ressources nouvelles, le recours aux manipulations monétaires, le 
contrôle de la monnaie et des prix ne constituent pas des problèmes 
propres au temps présent. 

Nous nous proposions, tout d’abord, de faire une étude sur la vie 
économique et les finances publiques au xm e siècle et de montrer com- 
ment les Princes se trouvèrent, à cette époque, en présence des mêmes 
difficultés financières que rencontrent aujourd’hui les dirigeants des 
États. Ces difficultés eurent d’ailleurs la même origine que de nos jours : 
l’insuffisance des ressources publiques en face de dépenses militaires 
croissantes ; les moyens mis en œuvre pour essayer d’adapter les recettes 
aux dépenses ne différèrent pas tellement des solutions appliquées six 
siècles plus tard. 

Mais au cours de nos recherches nous avons apprécié le rôle finan- 
cier joué par les Chevaliers de l’Ordre militaire et religieux du Temple 
de Jérusalem et cette observation nous a paru suffisamment intéressante 
pour que nous modifiions l’objet de notre étude. Toutefois, l’examen des 
formes de l’activité financière, à la fois publique et privée, des Templiers, 
ne nous a pas tellement éloigné de notre sujet primitif. 



J. Piquet. — Les Templiers. 
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PRINCIPALES ABRÉVIATIONS 



Delisle. Templiers. = L. Delisl'e. Mémoire sur les opérations 
financières des Templiers. 

Borrelli de Serres. Recherches. = Borrelli de Serres. Recher- 
ches sur divers services publics du XIII e au XVII e siecle. 

Borrelli de Serres. Variations monétaires. = Borrelli de Serres. 
Les variations monétaires sous Philippe le Bel et les sources de 
leur histoire. 

A. Despaux. Dévaluations monétaires. = A. Despaux. Les déva- 
luations monétaires dans Vhistoire. 




LES TEMPLIERS 

ÉTUDE DE LEURS OPÉRATIONS FINANCIÈRES 



INTRODUCTION 



Le résultat politique de la première Croisade fut, après la prise 
de Jérusalem, l’établissement d’un royaume franc en Syrie. Les 
effectifs des conquérants étaient importants. Sans doute, avaient-ils 
notablement fondu durant la longue route d’Occident en Orient 
et nombreux furent les chevaliers et les pèlerins qui succombèrent 
avant d arriver aux Lieux Saints ; mais néanmoins, au début, les 
Croisés étaient en nombre suffisant pour assurer la garde des terri- 
toires conquis. L’Ordre de l’Hôpital ou de Saint-Jean de Jérusalem 
fut fondé en 1099 1 , dans le but unique de venir en aide aux pèlerins 
malades et aux chevaliers blessés. Ses premiers membres furent 
Raymond du Puy, premier Grand Maître, Dudon de Comps, Conon 
de Montaigu et Gérard, l’administrateur de l’Hôpital de Saint-Jean. 
Ce n’était pas, à l’origine, un Ordre militaire, il ne le devint que plus 
tard, après la création de l’Ordre du Temple. Cependant, nombre de 
Croisés rentrèrent en Europe rappelés par leurs intérêts matériels; 
la défense des Lieux Saints en fut compromise. C’est alors, en 1118 
que le Patriarche de Jérusalem autorisa quelques chevaliers français' 
venus avec Godefroy de Bouillon, à se consacrer à la défense de la 
Terre Sainte. Ce devait être une sorte de gendarmerie, chargée de 
faciliter les pèlerinages, en assurant la garde des chemins et en pro- 
tégeant les Croisés « comme une mère son enfant » dira le Grand 
Maître Jacques de Molay à l’époque du procès. Le roi de Jérusalem, 
Baudoin II, fut favorable à la création de ce nouvel Ordre, mieux 
équipé que l’Hôpital pour la lutte contre les Infidèles. Il lui donna 
pour quartier la partie du Palais royal appelée alors Temple de 
Salomon. Les premiers « Pauvres Chevaliers du Christ », comme ils 



1. H. de Curzon. La Maison du Temple de Paris , page 4. 
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s’appelèrent à l’origine, et comme ils continuèrent à se considérer 
par la suite, furent Hugues de Payns (en Champagne) leur chef, 
Godefroy de Saint-Omer, Païen de Montdidier et Archambaud de 

Saint-Amand 1 . . 

Au début, les Chevaliers suivirent la Règle de Saint-Augustm, 
déjà observée par les Hospitaliers, mais en 1128, Hugues de Payns 
vint à Rome solliciter du pape Honorius II une Règle particulière. 
Au Concile tenu la même année à Troyes, Hugues de Payns 
fit approuver la création du nouvel Ordre et Saint-Bernard 2 , 
conseiller des comtes de Champagne, dont le rôle politique au 
début du xm e siècle fut très important, prit une grande part à la 
rédaction de la première Règle. Cette Règle 3 , qui consacrait défi- 
nitivement l’appellation de Chevaliers du Temple, ou Templiers, 
était en latin et se divisait en 72 articles : elle sera la base des éta- 
blissements et de la Règle française écrite un peu plus tard. Cette 
Règle, brève et dure, comprenait les trois vœux ordinaires de 
chasteté, de pauvreté et d’obéissance. Chaque postulant chevalier 
était invité à réfléchir sur la gravité de l’engagement qu’il allait 
prendre et notamment sur l’importance des services qu’on allait 
exiger de lui. Les Templiers devaient être de vrais soldats : armes 
robustes, mais simples, pas d’or ni d’argent dans leurs vêtements. 
Le manteau d’uniforme était blanc pour les chevaliers, noir ou 
brun pour les sergents et les écuyers; la fameuse croix rouge fut 
ajoutée sur le manteau blanc par le pape Eugène III. Les serviteurs 
de Dieu devaient être vigoureux, ce qui justifiait l’interdiction des 
abstinences immodérées. Leur étendard, qu’ils devaient souvent 
mener à la victoire, était baucent (mi-noir, mi-blanc) avec l’inscrip- 
tion « Non nobis Domine, non nobis, sed nomini tuo, da glonam ». 
Les Templiers acquirent rapidement une grande puissance : le 
gonfanon baucent tenait en respect l’Infidèle et la Terre Sainte 
connut la sécurité de ses chemins. L’Ordre de Saint-Jean, 
jaloux de ces succès, se transforma bientôt en Ordre militaire. 
Le Temple vécut d’aumônes, mais l’importance des dons fut telle 
que l’Ordre devint, en peu de temps, propriétaire de vastes 
domaines en Asie et en Europe. Il s’organisa alors comme une 



1. H. de Curzon. La Maison du Tewple de Paris, page 4. 

2. A. Luchaire. Histoire de France , d’E. Lavisse. Tome III (I), page 12. 

3. H. de Curzon. La règle du Tenvple. 
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puissance; il eut ses troupes régulières et auxiliaires, son clergé, 
ses chapitres. En 1188, il se donna un chef, Prince et Grand Maître 
par la grâce de Dieu. Déjà le 15 juin 1163, la bulle « Omne Datum 
Optimum » avait créé une situation privilégiée à l’Ordre dans 
l’Église. L’Ordre ne relevait plus du Patriarche de Jérusalem, mais 
du Pape; Rome était d’ailleurs si loin qu’en fait, l’Ordre devint 
indépendant. 

En Orient, le Temple avait une situation autonome dans le royaume 
de Jérusalem; il disposait de biens considérables et possédait de 
nombreuses places fortes. En Occident, surtout en France, en 
Angleterre, en Espagne, au Portugal et sur les bords du Rhin, 
l’Ordre devint un grand propriétaire foncier : par testament 
Alphonse I er , roi d’Aragon, lui légua même son royaume et son suc- 
cesseur dut consentir au Temple des avantages considérables pour 
récupérer l’héritage de son parent. Les Templiers disposèrent d’une 
marine affectée au transport des pèlerins et des marchands qui 
espéraient trouver sur les vaisseaux de l’Ordre une protection contre 
les risques de toutes sortes qui rendaient la navigation maritime 
si périlleuse à cette époque 1 . 

La richesse du Temple, même sous cette forme, ne suffirait pas à 
lui créer une place spéciale dans l’histoire de nos institutions, car, 
à ce point de vue, il fut peut-être moins bien partagé que les Hospi- 
taliers. Les Templiers furent surtout des administrateurs hors de 
pair. A cette époque, les églises, monastères et autres établisse- 
ments religieux étaient tous, plus ou moins, des établissements 
financiers assurant surtout la garde de dépôts 2 . Cette activité 
trouvait son origine dans l’inviolabilité reconnue à l’époque aux 
établissements religieux et à la confiance que les particuliers 
plaçaient dans la dignité religieuse. Les Templiers élevèrent le rôle 
financier, somme toute assez accidentel, des monastères 3 à la 
hauteur d’une institution. A l’abri des murailles de leurs forteresses, 
les valeurs qu’ils recevaient en dépôt jouissaient d’une sécurité 
que n’assurait pas la garde des autres établissements religieux. 

Les Templiers firent aussi des opérations de banque et de ges- 
tion financière de grande envergure. Ces opérations étaient gran- 



1. W. Heyd. Histoire du Commerce du Levant au Moyen Age, page 187. 

2. Delisle. Templiers, page 238. 

3. K. Genestal. Rôle des monastères comme établissements de crédit , étudié en 
Normandie du XI e à la fin du XII e siècle. Thèse de Droit, Paris, 1901. 
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dement facilitées par l’organisation administrative de l’Ordre. 
Le nombre des Commanderies éparpillées dans toute l’Europe et 
en Proche-Orient n’avait pas empêché l’Ordre, organisé hiérar- 
chiquement d’une façon exemplaire, de conserver une unité qui 
faisait sa force : la solidarité de ses membres était complète et 
les faux-frères rares. Chacun des Chevaliers avait l’esprit de l’Ordre, 
esprit qui subsistera jusqu’à l’époque du procès. La richesse du 
Temple n’était pas non plus étrangère au fait que les particuliers 
le choisissaient volontiers pour faire leurs opérations financières. 
Ils savaient que les ordres ouïes remises confiés aux Templiers étaient 
parfaitement couverts et garantis; leur confiance était complète : 
c’est cette confiance qui permit la réalisation d’opérations à terme 
et à distance. Il faut bien dire que la confiance dans les banquiers 
paraît avoir été très grande à cette époque, mais elle se trouva sérieu- 
sement atteinte par une série de krachs retentissants à la fin du 
xni e siècle, dont le plus important fut celui des banquiers italiens 
Bonsignori, si bien qu’à Venise la profession de banquier fut régle- 
mentée d’une façon assez étroite 1 . Néanmoins, l’Ordre avait sur 
ses rivaux laïques le gros avantage de constituer une puissance 
indépendante, non soumise aux autorités locales et jouissant de la 
protection de Rome sans en accepter la tutelle. 

Ce qui caractérise l’Ordre du Temple en tant que puissance 
temporelle, c’est son opportunisme politique le plus complet. En 
Occident, il sert avec autant de zèle les rois de France et d’Angle- 
terre qui sont en guerre perpétuelle. A l’époque 2 où un Templier 
remplissait auprès de Philippe Auguste les fonctions de conseiller 
financier, le Temple de Londres s’entremettait pour faire passer 
en Angleterre des chevaliers du Ponthieu que le roi Jean appelait 
à son secours ; en même temps, le Temple de la Rochelle était chargé 
par le roi d’Angleterre de payer à Hugues, comte de la Marche, une 
pension de 1 400 livres pour s’assurer de sa neutralité. Cet oppor- 
tunisme permettait à l’Ordre de conserver la faveur de tous les 
souverains qui, se trouvant obligés, ne pouvaient s’opposer dans 
leurs pays respectifs à l’acquisition de biens par les Templiers. 
En Orient, les « Pauvres Chevaliers du Temple » occupant de 
nombreuses places fortes et propriétaires de grands espaces de 

1. A. E. Sayous. Les opérations des banquiers italiens en Italie et aux Foires de 
Champagne, Conclusion, pages 24 et s. 

2. Dïïlisle. Templiers, page 16. 
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terres ne négligeaient pas les accords avec les Infidèles; ils proté- 
geaient même des peuplades musulmanes dont ils recevaient tribut. 
Ils traitaient directement avec les sultans et les émirs sans en référer 
ni au Roi, ni au Patriarche de Jérusalem. Lors de la croisade de 
Louis IX en Égypte, les Templiers combattaient dans l’armée 
royale ou, toujours à l’avant-garde, ils firent vaillamment leur 
devoir; mais le Roi apprit, un jour 1 , que le Grand Maître, Renaud 
du Vichier, avait conclu une transaction avec le sultan de Damas 
au sujet de terres contiguës appartenant au Temple et au Sultan. 
Le Grand Maître reconnut les faits et dut s’humilier devant le Roi 
qui n’acceptait pas que l’on traitât avec un ennemi même sur des 
points où la guerre en cours n’avait pas à intervenir. D’ailleurs, 
en Orient, les rois de Jérusalem et leurs vassaux finirent par 
acquérir eux-mêmes un certain sens politique, sans quoi ils 
auraient coalisé contre eux toutes les forces musulmanes. Lors de 
chaque croisade, les chevaliers nouveaux venus d’Occident étaient 
pleins d’ardeur, soutenus par la croyance que l’aide de la Toute 
Puissance de la Divinité leur était acquise; ils croyaient fermement 
que leur arrivée devait coïncider avec le triomphe définitif de la 
foi dans les Lieux Saints. Les chevaliers établis en Terre Sainte, 
ainsi que les Ordres militaires, rendirent de grands services aux 
Croisés, mais ils en furent bien mal récompensés : 



« Ces auxiliaires passagers des Templiers reconnaissaient assez 
mal ce dévouement. Orgueilleux et fervents à leur arrivée, bien 
sûrs qu’un miracle allait se faire exprès pour eux, ils ne manquaient 
pas de rompre les trêves; ils entraînaient les Chevaliers dans des 
périls inutiles, se faisaient battre, et partaient, leur laissant le 
poids de la guerre et les accusant de les avoir mal soutenus » 
(Michelet) 2 . 



1. Joinville. Histoire de saint Louis. Édition Firmin-Didot, 1874, page 282. 

2. « Lorsque je visitai Jérusalem, j’entrai dans la mosquée Al Agra qu’occu- 
paient mes amis, les Templiers. A côté se trouvait une petite mosquée que les Francs 
avaient convertie en Église. Les Templiers m’assignèrent cette petite mosquée pour 
y faire mes prières, un jour j’y entrai, je glorifiai Allah. J’étais plongé dans la 
prière lorsqu’un Franc bondit sur moi, me saisit et me retourna le visage vers l’Est 
en me disant : « Voici comment l’on prie. » Une troupe de Templiers se précipita 
sur lui, se saisit de lui et l’expulsa. Puis ils s’excusèrent auprès de moi et me dirent : 
« c’est un étranger qui vient d’arriver du pays des Francs, il n’a jamais vu quelqu’un 
prier sans être tourné vers l’Est » (d’après un auteur musulman). J. Isaac. Le Moyen 
Age. Librairie Hachette, 1938, page 134. 
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A Mansourah, les Templiers, par prudence, déconseillaient 
l’attaque. Robert d’Artois ne voulut pas entendre raison et ce fut 
le désastre, désastre aussi pour le Temple qui participa avec la 
dernière énergie à une bataille qu’il n’avait pas voulue. 

Ces échecs successifs avaient réduit l’enthousiasme primitif 
pour les expéditions lointaines : sans doute, on parlait souvent de 
la croisade « qu’on se proposait de faire », mais elle restait à l’état de 
projet. D’ailleurs ce dessein était souvent la raison donnée pour la 
levée de décimes qui servaient, en fin de compte, aux Rois et aux 
Papes pour équilibrer leurs finances. Dans ces conditions, le royaume 
de Jérusalem était presque réduit à ses seules ressources en hommes. 
Quant à l’argent, qui toujours faisait défaut, les Papes et les Rois, 
et notamment Louis IX, y pourvoyaient dans une large mesure. Le 
plus grave c’est que l’accord ne régnait pas entre les différents occu- 
pants de la Terre Sainte : c’étaient des guerres fratricides inces- 
santes, des trahisons, des alliances de chrétiens et d’infidèles contre 
d’autres chrétiens et, pour couronner ce tableau, les deux Ordres, 
gendarmes de la Terre Sainte, Templiers et Hospitaliers, se livrant 
bataille 1 . 

La capitale, Jérusalem elle-même, n’éçhappait pas à la guerre 
civile : des Templiers ayant massacré l’ambassade envoyée par une 
tribu musulmane, le roi de Jérusalem, pour se faire justice, dut 
assiéger le Grand Maître dans le Temple 2 . La perte de la Terre Sainte 
ne doit pas être imputée intégralement aux Ordres militaires; ce 
fut la faute de tous les occupants qui n’ont pas su s’accorder, 
même dans les moments les plus critiques. Jérusalem fut prise par 
les musulmans d’Egypte dès 1187. 

Les Templiers avaient fini par perdre presque toutes leurs places 
fortes. Ils n’avaient même plus de points d’attache à proximité de 
la Terre Sainte, depuis qu’ils avaient cédé Chypre aux Hospitaliers. 

La ruine de l’influence politique chrétienne en Orient fut con- 
sommée en 1291 à Saint-Jean d’Acre, oh s’était réfugié presque 
tout le personnel qui restait dans les Maisons de Terre Sainte. Ce 
fut la curée, l’héroïque siège, oh périrent le Grand Maître et la plu- 
part des chevaliers, ne suffit pas pour effacer le souvenir des fautes 



1. Del a vu. le le Rottlx. Les Hospitaliers en Terre Sainte et à Chypre , 1 100- 
1310, page 191. 

2. Duc de Levis-Mirepoix. Philippe le Bel , page 216. 
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accumulées durant près de deux siècles : le royaume franc de Jéru- 
salem cessa définitivement d’exister. Les Templiers survivants se 
réfugièrent à Chypre, auprès des Hospitaliers, et ils y établirent leur 
siège administratif 1 . 

A partir de cette époque, les deux Ordres du Temple et de 
l’Hôpital eurent des destins bien différents. Il faut reconnaître 
que les Hospitaliers comprirent mieux que les Templiers le rôle qui 
leur incombait de protecteurs des États Chrétiens contre la vague 
des envahisseurs musulmans. 

En 1291 2 , les Hospitaliers s’installèrent dans l’Ile de Chypre, 
mais ils n’y demeurèrent que jusqu’en 1309, année où les Chevaliers 
durent se replier sur Rhodes. Les Hospitaliers prirent alors le nom 
de Chevaliers de Rhodes, et continuèrent à remplir leur mission de 
protecteurs de la chrétienté. Cependant ils ne purent résister à la 
pression de l’invasion turque : le 1 er janvier 1523, après un siège 
de trois années soutenu par 6 000 Chevaliers sous les ordres de leur 
Grand Maître, Philippe Villiers de l’Isle-Adam, ancien Grand Prieur 
de France, contre 200 000 Turcs, ils perdirent leur dernière place 
en Orient. Dès lors, l’Ordre erra, sans trouver à se fixer, à Candie, 
Messine, Bayes, Viterbe, Nice; néanmoins il n’avait pas perdu de 
sa raison d’être ancienne, puisque la Méditerranée était infestée de 
Turcs et de pirates barbaresques. Pour permettre aux Chevaliers 
de remplir leur mission, Charles-Quint leur fit don de l’Ile de Malte 
où ils s’établirent en 1530. Les Chevaliers s’intitulèrent alors Cheva- 
liers de Malte. L’Ordre ne fut aboli qu’en 1798. Lors de l’expédi- 
tion d’Égypte, Bonaparte occupa l’île dont il craignait la flotte et 
supprima l’Ordre par un traité, sous l’engagement de pensions qui 
ne furent jamais payées. 3 

Ainsi l’Ordre de l’Hôpital survécut plus de cinq cents ans après 
la chute de Saint-Jean d’Acre, tandis que l’Ordre du Temple ne 
devait subsister que seize ans. 

Après l’évacuation de la Terre Sainte, le Temple se trouva 
sans capitale; à Chypre, il était l’hôte de l’Hôpital. Il ne pouvait 
songer à établir son siège en Europe car il lui eût été trop difficile 
de se soustraire à l’influence des Rois et du Pape : trop jaloux de 



1. Delà ville le Roulx. Les Hospitaliers en Terre Sainte et à Chypre, 1100- 
1310, page 242. Rhodes avait été prise par les Hospitaliers en 1306. 

2. Delaville le Roulx. Op. cit., page 272. 

3. H. de Ctjkzon. La Maison du Temple de Paris, page 10. 
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son indépendance, l’Ordre fut incapable de se fixer 1 . Neanmoins 
il conservait son organisation administrative et sa cohésion. Sa 
puissance militaire en Europe fut même accrue. En effet, du temps 
oh la Terre Sainte était sous la domination franque, les Comman- 
deries d’Occident étaient surtout occupées par des Frères qui n’é- 
taient plus en état de porter les armes. L’armée d’élite était en 
Orient et on renvoyait en Europe les Chevaliers vieillis sous le har- 
nois, malades ou blessés au service de l’Ordre. Après Saint- Jean 
d’Acre, les effectifs militaires, ou du moins ce qu’il en restait, 
rentrèrent en Europe avec leur réputation de bravoure et de valeur 
guerrière, mais l’éloignement des Lieux Saints les condamnait à 
l’inaction; ils devinrent inutiles et gênants 2 . Toutefois leur richesse 
ne cessa de s’accroître. Les dons en leur faveur ne diminuèrent pas 
d’importance. Les Papes et les Rois les chargèrent de la centrali- 
sation du produit des impositions levées en faveur de la Terre Sainte 
qu’il était toujours question de conquérir à nouveau. Leur rôle de 
banquiers ne subit pas d’éclipse et le roi de France leur laissa la 
garde de son Trésor 3 . 

La présence de cette puissance dans leurs États ne pouvait 
guère remp lir d’aise les Princes occidentaux. La fin du xm e siecle 
marque, en effet, une période critique dans l’histoire de l’Europe. 

En France notamment, on assiste à l’éveil du sentiment national. 
Le roi Philippe IV est profondément religieux, comme son grand- 
père, mais il n’a pas la même conception que Louis IX de son rôle 
de souverain. Hélas, ses moyens ne sont pas proportionnés à ses 
ambitions. Décidé pourtant à ne pas reculer devant des difficultés 
matérielles, le Roi aura recours à des procédés qui seront critiqués, 
même par ses contemporains, mais qu’a l’epoque actuelle nous pou- 
vons considérer avec beaucoup plus d’indulgence. Le Roi ne peut 
équilibrer ses finances, car il est obligé de faire face à des dépenses 
extraordinaires pour la défense du pays. Les charges de guerre se 
sont accrues considérablement du fait que l’appel de 1 ost, qui 
assurait auparavant une armée gratuite au Roi, se fait de plus 
en plus difficile et qu’il lui faut recourir a 1 armee mercenaire . Les 
approvisionnements coûtent cher, les frontières a de fendre sont 

x. h. DE Curzon. La Maison du Temple de Paris, page 6. 

2. G. Lizerand. Clément V et Philippe IV le Bel, page 86. 

3. Delisle. Templiers, page 56. 

4. Borrelli de Serres. Recherches. Tome II. Appendice D. 
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nombreuses et il faut lutter sur terre et sur mer. Le Roi doit emprun- 
ter pour couvrir ces dépenses : il emprunte à qui veut bien lui prêter, 
particuliers dans les bailliages et banquiers italiens 1 ; le compte du 
Roi au Temple est souvent débiteur, il n’est créditeur que lorsque 
le Trésor a encaissé le montant de prêts consentis par des tiers. 
Mais il est impossible de vivre en empruntant constamment, il faut 
trouver des ressources « définitives » : ce sont alors des manipulations 
monétaires et le recours aux moyens fiscaux, si impopulaires à 
cette epoque que le pouvoir royal n’a pas encore osé poser le prin- 
cipe de l’impôt permanent. Les décimes accordées par le Pape en 
vue des prochaines et hypothétiques Croisades seront utilisées à 
d autres fins, comme nous le montrera l’examen des comptes du 
Temple. L expulsion des Juifs et des Lombards sera un prétexte 
pour se procurer des ressources nouvelles par la confiscation des 
biens et le recouvrement des créances au profit du Trésor. Que pou- 
vait penser le Roi de l’existence sur le territoire du royaume d’un 
Ordre supérieurement organisé comme la Chevalerie du Temple? 

L’Ordre disposait de ressources immenses, qui ne cessaient de 
s accroître, et pour défendre ses biens et son indépendance, il 
entretenait dans ses bastilles et dans ses Maisons une milice per- 
manente bien aguerrie 2 . Il possédait donc tout ce qui manquait au 
royaume : cohésion, richesse, ressources permanentes et armée de 
métier. Tous les Princes occidentaux étaient inquiets de cette situa- 
tion, pourtant il ne semble pas que les Templiers aient voulu 
jouer un rôle dans la politique intérieure des États : trop sages 
pour risquer de compromettre la conservation de leurs richesses, ils 
feront toujours preuve du plus grand opportunisme politique pour 
garder l’amitié des Princes dont ils étaient les hôtes. En France, 
ils continueront à servir de banquiers au Roi et ils prendront parti 
pour lui dans sa lutte contre Boniface VIII 3 . Pourtant leur orgueil 
les perdra. Le mystère dont ils entouraient la tenue de leurs cha- 
pitres ne contribua pas à les rendre sympathiques. Ajoutons à cela 
1 envie dont ils étaient l’objet et il sera facile de comprendre que 
1 opinion ne leur était guère favorable. Toutefois ce qui est certain, 
c’est que dans les documents de la fin du XIII e siècle aucune allu- 

1. Voir in fine : Annexe II. Le Compte de la Chandeleur 1287 État des rem- 
boursements à divers prêteurs. 

2. Davantage pourtant en Espagne qu’en France et en Angleterre. 

3. G. Lizerand. Clément V et Philippe IV le Bel , page 82. 
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sion n’est faite aux prétendus crimes dont ils seront chargés quelques 
années plus tard. On peut leur reprocher de n’avoir rien fait pour 
prévenir les froissements et l’envie et d avoir au contraire excite les 
esprits contre eux par un orgueil et un faste bien opposés aux 
prescriptions de la Règle, si simple et si pure. Une légende veut 
qu’un jour le roi Philippe IV ait demandé à faire partie de l’Ordre 
et il n’aurait été répondu à sa demande que par un refus distant; 
l’admission du Roi dans l’Ordre eût peut-être sauvé celui-ci, d’au- 
tant plus que le Grand Maître aurait conservé la direction réelle 
des affaires 1 . Il paraît toutefois certain que le Roi médita de longue 
date la transformation de l’Ordre 2 , dont la puissance lui portait 
ombrage. 

Cependant le ton des critiques se haussait. Jacques de Molay, 
prévenu secrètement, quitta Chypre pour venir justifier l’Ordre 
contre les attaques dont il était l’objet. Le Pape le tranquillisa si 
bien que, malgré des conseils dévoués, il fut rassuré, estimant 
qu’ « on n’oserait 3 ». 

Néanmoins, la coexistence de deux Ordres militaires ne se jus- 
tifiait plus depuis la perte de la Terre Sainte. Le Temple n’avait 
même plus de base d’opérations en Proche-Orient. Des projets de 
fusion des Ordres du Temple et de l’Hôpital furent élaborés, mais 
n’aboutirent pas. Le Grand Maître du Temple, Jacques de Molay, 
consulté, répondit par un mémoire reflétant l’orgueil de l’Ordre : 
les Chevaliers avaient bien servi la cause chrétienne pendant près 
de deux siècles, ils étaient encore prêts à se dévouer pour elle et 
il concluait en disant que la fusion ne s’imposait pas. 4 Des ce 
moment, l’Ordre peut être considéré comme perdu. Déjà en 1305, 
à l’entrevue de Lyon, le nouveau pape, Clément V, avait été avisé 
que les gens de Philippe pensaient à frapper l’Ordre. Pierre Dubois, 
le légiste de Coutances dont il ne faut d’ailleurs pas exagérer l’in- 
fluence sur les décisions royales de cette époque, voulait que 1 on 
contraignît Templiers et Hospitaliers à vivre en Orient en confis- 



1. H. Citrzon. La Maison du Temple de Paris, page 7. 

2. Déjà en 1274, au Concile de Lyon, Grégoire X avait eu l’idée d’une fusion 
des Ordres du Temple et de l’Hôpital. — G. Lizerand. Clément V et Philippe IV 
le Bel , page 80. 

3. H. de Curzon. La Maison du Temple de Paris, page 8. 

4. C. V. Langlois. Le Procès des Templiers. Documents nouveaux. Revue des 
Deux Mondes, 1891, page 395. 
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quant leurs biens en Europe 1 : « On aura ainsi, écrivait-il, plus de 
« 800 000 livres tournois par an, qui serviront à acheter des navires, 
« des vivres et des équipages, de façon que les plus pauvres pourront 
« aller outre-mer. Les Prieurés et Commanderies d’Europe seront 
« utilisés. On y installera des écoles pour les garçons et les filles 
« adoptés par l’œuvre des Croisades, où les arts mécaniques, la 
« médecine, l’astronomie et les langues orientales seront simulta- 
« nément enseignés. » 

Lors du forcissement de la monnaie, en 1306, une émeute 
éclata à Paris; le Roi dut se réfugier à la Maison du Temple, où 
d’ailleurs il lui arrivait souvent de séjourner. Il attendit que 
l’émeute se calmât, mais il ne paraît pas que les Templiers se soient 
préoccupés de la mater 2 . 

Quoi qu’il en soit, dès 1306 des échanges de lettres eurent 
lieu entre la cour de France et la Curie relativement à l’Ordre. 
Au début de 1307, le Roi voulut avoir une entrevue avec le pape 
et traiter avec lui de l’affaire des Templiers 3 . Néanmoins Clé- 
ment V temporisait. Philippe voulut placer le Pape devant le 
fait accompli; mais le Roi rencontra de la résistance dans son 
entourage même 4 . Gilles Aycelin, archevêque de Narbonne, Garde 
des Sceaux, qui n’était pas d’avis de frapper l’Ordre sans l’accord 
du Pape, résigna ses fonctions le 22 septembre 1307. Le même 
jour il fut remplacé par un personnage qui s’était déjà signalé 
dans la lutte contre Boniface VIII, Guillaume de Nogaret. Dès 
lors les événements allaient se précipiter. Le nouveau Garde des 
Sceaux reprit contre le Temple tous les chefs d’accusation dont il 
avait chargé Boniface VIII, mais tout se trama dans le secret, 
afin de ne pas éveiller les soupçons des Chevaliers. Le 12 octobre 1307, 
le Grand Maître assistait aux côtés du Roi aux obsèques de la com- 
tesse de Valois et portait même le cercueil comme grand dignitaire 
de la Cour; le 13 octobre au matin il était arrêté et avec lui tous les 
Templiers de France. Surpris, ces soldats ne firent aucune résis- 



1. A. Despaux. Dévaluations monétaires, page 186. — G. Lizerand. Clément V 
et Philippe IV le Bel , page 81. 

2. H. de Ctjrzon. La Maison du Temple de Paris, page 241. 

3. Des bruits suspects couraient sur la foi des Templiers. Une enquête secrète 
avait déjà été ordonnée à la suite de dénonciations. — G. Lizerand. Clément V et 
Philippe IV le Bel, page 85. 

4. Duc de Levis-Mirepoix. Philippe le Bel, page 231. 




12 



LES TEMPLIERS 



tance. Cette opération de police avait été menee par un maître, 
car il n’y eut aucune indiscrétion. Il est vrai que Guillaume de 
Nogaret s’était fait la main en 1306, en arrêtant le même jour tous 
les Juifs de France. 

Le matin même de l’arrestation, le Roi se transporta a la 
Maison du Temple de Paris, peut-être pour s’assurer des papiers 
et du Trésor de l’Ordre. Ici se pose le problème de savoir ce que 
sont devenues les archives du Temple 1 . Ce qu’il en reste permet 
de dire qu’il n’y a pas eu triage méthodique et destruction des 
papiers qui établissaient la situation du Trésor vis-à-vis de l’Ordre; 
d’ailleurs le Trésor Royal demeura encore quelques années au 
Temple et la bonne tenue de la comptabilité publique exigeait la 
conservation des livres. On peut se demander s’il faut admettre, 
sans réserve, que le Grand Maître fut surpris le jour de son arres- 
tation? Des avertissements secrets lui avaient été donnés, les a-t-il 
vraiment considérés avec hauteur et mépris, n’a-t-il pas confié 
à un abri provisoire, mais sûr, les statuts, les règles organiques, 
les comptes rendus des chapitres, la correspondance, une partie 
de la comptabilité? Ce ne sont là qu’hypothèses sans doute, mais 
assez vraisemblables 2 . 

Les Templiers arrêtés, le plus difficile restait à faire : obtenir du 
Pape la suppression de l’Ordre. Des instructions furent envoyées à 
tous les Prieurs dominicains par Guillaume de Paris, inquisiteur de 
France, confesseur du Roi, pour que l’on procédât à l’interroga- 
toire des membres de l’Ordre. Les Chevaliers furent accusés d’héré- 
sie. Que valait cette accusation? Il est certain que la religion du 
Christ avait subi en Orient de sérieuses atteintes. Dans un pays au 
climat trop doux, patrie incontestée de sectes religieuses nom- 
breuses, tant musulmanes que chrétiennes, loin des menaces de 
Rome, la religion devint moins rude, en même temps que les 
Chrétiens se raffinèrent au contact de l’Orient. La religion des 
Templiers avait peut-être un peu perdu de son orthodoxie primitive, 
mais elle respectait toujours les dogmes catholiques. Le reniement 
du Christ, au cours de la cérémonie de l’initiation, n’était sans doute 
qu’un symbole, se rattachant à l’histoire de la Passion ; d’ailleurs 
tous les Frères interrogés à propos de ce reniement déclarèrent qu’ils 



1. H. de Ctjrzon. La Maison du Temple de Paris, page 15. 

2. H. de Curzon. La Maison du Temple de Paris , page 16. 




